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1
Joy Mc Kinley détestait devoir mentir. Malheureusement, dans ce cas précis, elle n’avait pas le choix.
— C’est à droite, indiqua-t-elle à Natalie, l’employée qui travaillait avec elle au salon de thé. Ce n’est pas la peine de me conduire jusqu’à l’allée, tu aurais dû mal à faire demi-tour ensuite. Et puis, avec cette neige qui commence à tomber, tu risquerais de déraper.
— Jolie maison, commenta Natalie en contemplant le chalet rustique devant lequel elle venait de s’arrêter. Tu as assez d’argent pour payer un tel loyer ?
Non, elle n’avait pas assez d’argent. Ni pour ce chalet, somme toute plutôt modeste, ni, encore moins, pour la maison de rêve qu’elle occupait réellement.
— L’intérieur n’est pas si terrible, tu sais, éluda-t-elle. Il y aurait pas mal de travaux de rénovation à effectuer. Mais peu importe. Je n’habiterai là que le temps de décider si je vais rester ou pas à Vail.
C’était insupportable… Elle se détestait pour chacun des mots qu’elle venait de prononcer.
Tout ce qui était sorti de sa bouche depuis son arrivée dans cette petite bourgade du Colorado n’était qu’un tissu de mensonges. Cela expliquait d’ailleurs pourquoi elle se tenait à l’écart : il était plus facile de vivre dans la clandestinité lorsque vous n’aviez pas à raconter votre vie en détail. Même si, à l’approche des fêtes de Noël, cette solitude lui pesait beaucoup.
Elle regarda la neige tomber, rechignant à quitter l’habitacle chaud de la vieille guimbarde de Natalie pour affronter l’air polaire qui régnait à l’extérieur. En bonne fille de l’Ohio qu’elle était, elle ne craignait pas le froid mais les quelques années passées à Los Angeles et Santa Barbara l’avaient habituée à des températures plus clémentes.
— Pour quelle option penches-tu plutôt ? voulut savoir Natalie. Rester ou partir ?
— À vrai dire, je n’en sais trop rien. Dans l’immédiat, je voudrais trouver un autre logement ; quelque chose en colocation. Connais-tu quelqu’un que cela intéresserait ?
— Non, mais je vais en parler autour de moi, on ne sait jamais. En tout cas, sache que je détesterais te voir partir. J’aime beaucoup travailler avec toi.
— Tu es vraiment gentille de me dire ça. Moi aussi, j’aime bien travailler avec toi.
C’était vrai. Pour une fois, elle ne mentait pas.
Mais le temps pressait. Il fallait qu’elle sorte de cette voiture, pour ne pas alerter le véritable propriétaire du chalet qui aurait toutes les raisons de s’interroger sur les motivations qui poussaient deux femmes à rester stationnées devant chez lui.
— Mais sache que je comprendrais très bien si tu voulais partir tenter ta chance ailleurs, poursuivit Natalie. Tu es trop qualifiée pour moisir dans un bled pareil.
— Pas tant que ça. Ma spécialité, c’était plutôt la cuisine française et italienne.
Sa passion… Elle pourrait en parler pendant des heures mais le moment n’était pas vraiment opportun. Elle ouvrit donc sa portière pour se préparer à sortir.
— J’y vais. Je suis épuisée et toi, il faut vite que tu repartes avant d’être bloquée par la neige.
— Veux-tu que je demande à mon frère de venir jeter un coup d’œil à ta voiture ? Je lui demanderai de te faire un bon prix.
Hélas, même cela, elle ne pouvait pas se le permettre.
— C’est gentil. Nous en reparlerons. En attendant, merci de m’avoir raccompagnée. À demain.
— À demain. À moins que Bonnie décide de ne pas ouvrir… Avec cette tempête qui s’annonce, on ne sait jamais. Je te tiendrai au courant.
— Merci.
Elle sortit de la voiture et se dirigea droit vers le portail puis, une main sur la poignée, se retourna vers Natalie pour lui faire un petit signe de la main. Elle la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le premier virage puis attendit un moment encore. Par sécurité.
Il était temps de s’armer de courage et d’attaquer la longue côte qui menait à la luxueuse demeure de Harrison et Mariella Marshall, ses anciens employeurs.
En décrochant chez eux, dans l’un de leurs restaurants étoilés, le poste de cuisinière en chef, elle avait réalisé son rêve le plus cher. Un rêve qui avait vite viré au cauchemar lorsque Harrison avait été victime d’un accident cardiaque qui l’avait laissé invalide et donc, incapable de reprendre son travail. La famille s’était alors déchaînée sur elle, déversant sur elle toutes leurs frustrations en lui faisant subir toutes sortes d’humiliations. Un jour où Mariella avait poussé le bouchon un peu trop loin, elle avait rendu son tablier et s’était retrouvée dehors, avec très peu d’argent en poche et sans aucune perspective d’avenir.
Seul Rafe, le dernier des fils Marshall, lui avait témoigné un peu de sympathie et de compassion. Il l’avait prouvé en lui confiant les clés de leur résidence secondaire où elle pourrait rester jusqu’à mi-janvier, avait-il dit, date à laquelle ses parents viendraient sans doute passer quelques jours de vacances.
N’ayant nulle part où aller, elle avait accueilli cette proposition avec un mélange de soulagement et de gratitude.
Et c’est ainsi qu’elle avait atterri à Vail puis que, très vite, dans l’urgence, elle avait trouvé et accepté cet emploi de pâtissière dans le salon de thé du centre.
Normalement, elle se déplaçait avec sa vieille voiture, mais ce matin-là, la traîtresse avait refusé de démarrer. Ironie du sort : elle venait d’investir la presque totalité de ses économies, soit près de six cents dollars, pour la remettre en état.
Quand elle y pensait ! Cela la rendait furieuse. Avec cet argent, elle aurait pu payer la caution d’un appartement en ville. Car l’heure tournait, et vite. Janvier serait là en un clin d’œil et elle n’aurait nulle part où aller si elle ne trouvait pas à se loger d’ici là.
Elle avait bien pensé à emprunter l’une des voitures des Marshall mais chacune valait au bas mot cinq années de son salaire. Quant à passer inaperçue au volant de ces bolides…
La seule solution étant de prendre un taxi, elle avait dépensé le peu d’argent liquide qui lui restait puis, pour le trajet retour, complètement démunie, elle avait fait appel à Natalie pour la ramener jusque-là.
La tempête redoubla d’un coup d’intensité. Les flocons jusque-là duveteux virèrent au grésil glacé tandis que le vent glacial sifflait entre les branches des arbres.
Elle courba le dos en même temps qu’elle remontait son écharpe sur son visage mordu par le froid et qu’elle plissait les yeux pour tenter de mieux y voir à travers ce rideau opaque. Que n’aurait-elle pas donné à ce moment précis pour retrouver un peu de la chaleur californienne !
Elle avançait péniblement, attentive à bien rester sur le trottoir encore à peu près dégagé, le plus loin possible du bord de la route bordée de part et d’autre par une épaisse couche de neige. Pour se donner du courage, elle visualisa ce qui l’attendait dans sa maison de rêve, une fois qu’elle serait rentrée. Elle se vit s’étirer langoureusement dans le lit immense dans lequel elle dormait tous les soirs, la tête enfouie dans les oreillers tout doux et tout moelleux. Elle pouvait presque sentir le contact des draps en satin sur sa peau nue et réchauffée.
Cet endroit était devenu sa récompense suprême ; son refuge ; le lieu où elle ne s’autorisait aucune pensée pessimiste ni aucune inquiétude quant à un avenir incertain.
Ne devait-elle pas déjà s’estimer heureuse d’avoir un toit sur la tête ? Un endroit où dormir, bien que temporaire ? Pour l’heure, c’était bien tout ce qui comptait.
La côte devint plus raide. Son sac se fit plus lourd et sa respiration plus haletante. Ses membres commençaient à s’engourdir ; elle se mit à claquer des dents.
Pense au bain bouillant qui t’attend. Pense à ton lit bien chaud.
C’est alors qu’elle aperçut les phares d’une voiture venant en sens inverse. Une voiture qui, visiblement, zigzaguait d’un côté à l’autre de la chaussée. Mais curieusement, aucun bruit de moteur ne lui parvenait.
Elle fut saisie d’un mauvais pressentiment. Elle s’éloigna un peu plus de la chaussée et manifesta sa présence en agitant les bras pour le cas où le conducteur ne l’aurait pas vue. La voiture sembla rétablir sa trajectoire, mais l’instant d’après, elle patina sur une plaque de verglas avant d’échapper de nouveau au contrôle de son conducteur qui, en freinant violemment, ne fit qu’aggraver la situation.
Le cœur battant à tout rompre, elle vit le véhicule se diriger droit sur elle.
Cours !
C’était tout ce que son cerveau anesthésié par la peur pouvait lui souffler. Mais où ? Dans quelle direction ? Elle avait l’impression d’être un lapin pris au piège dans la lueur aveuglante de phares. Aussi fit-elle la seule chose qui lui vint à l’esprit à ce moment précis : elle plongea tête la première dans la congère.
Sa gorge se serra en même temps que l’air vint à manquer à ses poumons. Elle ne pouvait plus respirer. Elle avait l’impression de se trouver dans un océan glacial, entourée de pans de banquise à la dérive. Saisie de panique, elle agita les bras et les jambes en tous sens, dans une tentative désespérée pour se relever. En vain. Elle n’avait aucune prise. Le sol se diluait sous ses pieds. Plus elle se débattait, plus elle était engloutie par la neige.
C’est alors qu’elle se sentit qu’une force puissante la saisissait par les jambes. Seigneur ! Un ours ! Elle était attaquée par un ours !
Elle se débattit tant et tant qu’elle finit par se retrouver sur le dos mais la bête lui cramponnait toujours fermement les mollets. Elle n’était pas de taille à lutter. Elle allait mourir dévorée par un animal sauvage.
Certainement pas ! Il n’était pas question de connaître une fin aussi atroce.
Portée par l’énergie du désespoir, elle serra les poings et les lança à l’aveuglette devant elle, de toutes ses forces, en poussant un hurlement.
Elle aperçut alors une silhouette massive se pencher sur elle.
Mais…
Mais ce n’était pas un ours.
— Rien de cassé ? s’enquit une voix grave dans laquelle perçait une pointe d’inquiétude. Donnez-moi votre main.
Encore sonnée, incapable d’esquisser le moindre geste, elle laissa passer quelques secondes puis parvint à s’asseoir. Seule. Elle rassembla ses esprits, suffisamment pour comprendre que l’homme qui venait de s’agenouiller devant elle n’était autre que le chauffeur du véhicule qui avait failli la tuer.
— Vous n’êtes pas blessée ? insista celui-ci. Comment vous sentez-vous ? Vous m’entendez ?
Elle posa le regard sur lui. Finalement, elle devait être morte. Car un homme pareil ne pouvait exister que dans les rêves ou les contes de fées : une épaisse tignasse brune, un visage percé de deux yeux d’un bleu profond, une fossette irrésistible de séduction sur le menton…
Le prince charmant plongea la main dans la poche de son manteau et en sortit un téléphone portable.
— J’appelle une ambulance, annonça-t-il. Je vois bien que vous êtes sous le choc.
Cédant de nouveau à la panique, elle lui saisit le bras et s’y agrippa.
— Non, non. C’est inutile. Je vais bien.
Elle inspira profondément avant d’ajouter d’un ton qu’elle voulait neutre :
— Je suis désolée. Je… Je ne savais pas quoi faire et j’ai agi instinctivement. Cela peut vous sembler idiot.
— Pas du tout. Vous sentez-vous capable de vous lever ?
— Probablement, dit-elle en se redressant lentement sans lui lâcher le bras.
Aussitôt qu’elle fut debout, elle vit l’arrière de la voiture fichée dans l’amas de neige, à quelques mètres à peine de l’endroit où elle se trouvait.
— Il s’en est fallu de peu, tout de même, dit-elle dans un souffle.
— J’ai craint le pire, moi aussi, lorsque ma voiture a glissé sur une plaque de verglas et que j’ai complètement perdu le contrôle. Parfois, plus ces engins sont sophistiqués et moins ils vous obéissent.
Le prince avait une belle voix, basse et chaude, quoiqu’un brin autoritaire. Le genre d’homme à ne pas s’en laisser conter, sans doute. Il était grand et… charmant. D’une séduction presque indécente pour un seul homme. Elle passa en revue les pommettes saillantes, les lèvres pleines et bien ourlées, la mâchoire volontaire.
— Est-ce indiscret de vous demander ce que vous faisiez seule sur cette route, par un temps pareil ?
Et voilà.
Les ennuis allaient commencer.
— Je faisais une petite promenade, éluda-t-elle.
— Vous vous promeniez ? En bottes de ville, sous la neige ?
Il pointait du doigt ses boots à talons tout en affichant un air sceptique.
— Oui, je sais ce que vous pensez. Ce n’est pas raisonnable. Mais que voulez-vous ? Je suis esclave de la mode.
Elle gloussa nerveusement pour tenter de dissiper le scepticisme visiblement accru de l’inconnu.
— Je vois… En revanche, je ne pense pas que ce soit une bonne idée de terminer votre promenade à pied. Je vais vous raccompagner jusque chez vous.
Oh non ! Personne ne devait savoir qu’elle occupait la maison des Marshall de manière clandestine. À tous les coups, les Marshall et cet inconnu devaient se connaître. Vail était si petit ! Tout le monde se connaissait ici.
— Ce n’est pas la peine, je vous assure. Je vais parfaitement bien.
Mais l’homme, au lieu de renoncer, insista.
— Pas question que je vous laisse rentrer seule chez vous. Vous avez la mine encore toute chiffonnée. Et puis, je ne suis pas certain que vous soyez parfaitement bien. Qui vous dit que vous ne souffrez pas d’un traumatisme crânien ? Si ma mère était toujours de ce monde, elle serait horrifiée que je ne me comporte pas en gentleman.
Que venait faire sa mère là-dedans, maintenant ?
— Vraiment…
— J’insiste. Je ne vous laisserai pas rentrer à pied. Soit je vous raccompagne soit j’appelle une ambulance. À vous de voir.
D’impuissance, elle laissa échapper un profond soupir. Avait-elle le choix ? Non. Il serait toujours temps de trouver une excuse si, toutefois, l’inconnu faisait allusion à la maison des Marshall.
Et puis, le bon côté de la chose, c’était qu’avec un tel garde du corps, elle ne risquait pas de faire de mauvaises rencontres.
Alex aida la mystérieuse inconnue à s’installer dans sa voiture. Même s’il n’en laissait rien paraître, lui aussi était sous le choc.
Quand il y pensait !
Il roulait tranquillement, heureux à la perspective de ces vacances improvisées qu’il s’était accordé, lorsqu’il avait perdu le contrôle de son véhicule, manquant de peu de percuter cette jeune femme. Il avait vécu la scène comme au ralenti, alors que tout s’était passé très vite. Encore maintenant, il n’en revenait pas d’avoir frôlé un tel drame.
Il se glissa derrière son volant et lança un coup d’œil en biais à sa passagère qui avait abaissé le pare-soleil et vérifiait son maquillage dans le miroir de courtoisie. Dans un geste tout en délicatesse, elle essuya les traces de mascara qui soulignaient ses yeux puis elle fit bouffer ses cheveux que la neige avait aplatis.
Il se tourna un peu plus vers elle pour mieux la contempler. Elle avait la beauté classique des actrices de cinéma des années 1950 : un teint diaphane, des joues joliment roses et des cheveux longs qui ondulaient en vagues souples jusqu’à ses épaules.
— Vous êtes très jolie, dit-il, la sentant inquiète de son apparence.
En réponse, elle tourna la tête et posa sur lui son regard couleur café brûlé.
— Il serait peut-être temps que nous nous présentions, poursuivit-il. Je m’appelle Alexander Townsend. Mais vous pouvez m’appeler Alex.
Elle retira sa mitaine en laine, qu’elle posa sur ses genoux, et prit la main qu’il lui tendait.
— Ravie de faire votre connaissance, Alexander Townsend, répondit-elle dans un sourire moqueur. Si foncer en voiture sur une femme est votre manière de l’aborder, je vous suggère vivement de changer de méthode.
Ce trait d’humour le fit rire. Jolie et spirituelle. Voilà qui n’était pas pour lui déplaire. Finalement, cette « rencontre » se présentait sous les meilleurs auspices.
— Et vous vous appelez… ?
Elle rabattit le pare-soleil d’un geste sec et remit sa mitaine.
— Joy.
— Ravi aussi, Joy… ? Joy comment ? Juste Joy ?
— Joy… Baker.
— Vous êtes de la famille des Baker de Denver ?
— Pardon ?
— Les Baker de Denver, répéta-t-il. Patrick et moi sommes très amis. Nous avons fait nos études ensemble à l’université de Columbia.
Elle lui répondit par un haussement d’épaules désinvolte.
— Je suppose que c’est votre manière de dire non ?
— Désolée. En effet, je ne les connais pas.
— Dans ce cas, d’où êtes-vous, Joy Baker ?
— De Santa Barbara, répondit-elle après s’être éclairci la gorge.
— Et moi de Chicago. Moins exotique que la côte californienne, je vous l’accorde.
— Cool, commenta-t-elle sobrement.
Cette discussion semblait ne mener nulle part. Mieux valait changer de sujet. Ou renoncer.
— Où dois-je vous amener ?
— Vous connaissez bien le quartier ?
— Non. À vrai dire, je ne le connais même pas du tout.
Elle pointa du doigt le sommet de la colline.
— C’est tout en haut. Lorsque nous y serons, je vous indiquerai où se trouve la maison.
Ils parcoururent le reste du trajet en silence, chacun plongé dans ses pensées. Les siennes étaient noires. Quand il y repensait, il aurait pu tuer Joy. Et qui lui disait qu’elle n’était pas menacée d’hémorragie interne ? Aucune hypothèse n’était à écarter.
Comme à chaque fois qu’une femme était en danger, son instinct protecteur se réveilla instantanément. Il devait cet élan à trop d’années passées à tenter de protéger sa mère des violences physiques que lui faisait subir son mari.
Depuis – il n’y pouvait rien – , il ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour tout le monde.
Le problème, c’était qu’il ne connaissait pas Joy. Dans quelques minutes il n’entendrait probablement plus parler d’elle. Il n’avait donc aucune raison de vouloir la protéger. En revanche, il avait toutes les raisons de se montrer prudent. Avec le nom qu’il portait et la fortune qu’il possédait, il avait souvent été la cible de gens peu scrupuleux. À commencer par son ex-fiancée qui, en ne visant que son argent, avait fait de lui l’homme méfiant qu’il était aujourd’hui.
— C’est là, dit Joy en le ramenant brusquement sur terre. À gauche. Vous pouvez me laisser devant la grille. Je ferai le reste à pied.
La maison, située au sommet de la colline, donnait l’impression d’être posée sur le toit du monde. C’était une demeure cossue que seuls des gens aisés pouvaient s’offrir. Il sentit se relâcher un peu la tension qui pesait sur ses épaules. Il n’avait plus à s’inquiéter : Joy n’était pas une intrigante.
Sans tenir compte de ce qu’elle venait de lui dire, il s’approcha de la grille et baissa sa vitre.
— Quel est le code ?
— Inutile, je vous assure. Je vais descendre ici et remonter l’allée toute seule. Vous pouvez y aller, maintenant.
Il en resta muet d’étonnement. Il n’avait pas la prétention de se prendre pour Dieu le père, mais il n’avait pas non plus l’habitude de se faire congédier ainsi, d’un geste désinvolte de la main, par les femmes qu’il raccompagnait jusqu’à leur porte. Sans compter que, celle-ci, il ne cherchait même pas à la séduire.
— Je vous promets de rayer votre code de ma mémoire, si c’est cela qui vous inquiète. J’ai beau travailler dans la finance, je n’ai pas la mémoire des chiffres. Enfin… Pas des petits.
Son trait d’humour ne fit rire que lui.
— Je ne sais pas si je peux vous laisser entrer.
Il opina en silence. Que dégageait-il qui pouvait la mettre aussi mal à l’aise ? Il lui soutiendrait bien qu’il était le plus loyal des hommes ; qu’elle pouvait lui faire confiance. Mais le croirait-elle ?
— Vous savez, je ne cherche qu’à me montrer galant avec vous. Vous en avez bien pour cinq bonnes minutes avant d’arriver devant votre porte d’entrée. Dix, même, avec vos bottes à talons. Et encore, si vous ne glissez pas dès le premier pas.
— D’accord, dit-elle après un bref instant d’hésitation. Mais arrêtez de critiquer mes chaussures. Tapez le 6274.
Aussitôt l’imposante grille en fer forgé ouverte, il s’engagea dans l’allée que la neige avait déjà recouverte d’une pellicule blanche. La maison se dressa soudain devant eux, impressionnante avec ses toits à pignons et ses innombrables fenêtres.
— C’est une bien belle maison que vous avez là. Elle me rappelle mon chalet en Suisse. La neige y est bien meilleure pour skier mais, cette année, j’ai préféré faire une petite escapade ici, à Vail, où je possède aussi une résidence secondaire.
— En fait, cette maison n’est pas à moi. Elle appartient à des amis.
— Comment s’appellent-ils ? Je les connais peut-être.
— Santiago. Ils m’ont prêté cette maison afin que j’y passe quelque temps.
Sa voix était légèrement tremblante et peu assurée. Était-ce à cause du choc subi ?
— Santiago… Non. Je ne connais personne de ce nom. Et… Heu… Vous vivez seule dans cette grande maison ?
— Oui. J’avais besoin d’un peu de solitude.
Puis, sans ajouter un mot, elle rassembla ses affaires et ouvrit la portière. Mais avant de sortir, elle fixa sur lui un regard pénétrant qu’il ne put ignorer.
— Merci, dit-elle.
— Je vous en prie. C’était bien le moins que je puisse faire.
Il eut de nouveau l’impression diffuse que quelque chose clochait chez elle.
— Seriez-vous d’accord pour que nous échangions nos numéros ? Ainsi, si vous vous sentez mal, vous pourrez m’appeler.
Elle hésita à répondre, donnant l’impression qu’elle cherchait une échappatoire.
— Je vais juste prendre le vôtre, finit-elle par trancher.
— Bien sûr.
Il la regarda entrer – du moins l’espérait-il – les chiffres qu’il lui communiquait dans son smartphone, puis sortir très vite et refermer la portière derrière elle.
Il la suivit du regard tandis qu’elle gravissait les quelques marches qui conduisaient à la porte d’entrée. Elle était grande, élancée et se déplaçait d’une démarche gracieuse. Il la regarda encore déverrouiller la porte et pénétrer à l’intérieur.
Alors seulement, il enclencha la marche arrière et redescendit l’allée.
Il flottait dans l’habitacle des effluves de son parfum, mélange subtil de sucre caramélisé. Il venait juste de la quitter ; pourtant, son visage s’imposa de nouveau à lui.
Un visage tourmenté, qui semblait vouloir lui cacher quelque chose.
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